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Résumé : 

 
Cet article entend mener une analyse comparative de l’écriture 

scatologique dans Les Soleils des Indépendances d’Ahmadou Kourouma et 

Germinal d’Émile Zola. L’analyse entreprend de recenser les éléments de 

scatologie dans les deux textes, puis montrer la pertinence du choix de ce 

discours en mettant en exergue les similitudes et décalages dans l’usage de 

cet outil littéraire. Il est donc question d’appréhender l’importance 

thématique, la fonction et résonance symbolique de cette écriture singulière 

dont le foisonnement reste incontestable dans les deux ouvrages. 

Littéralement convenue comme l’écriture de l’excrément devant laquelle 

l’on doit naturellement prendre du recul, par conséquent, à écarter très loin 

de soi puisqu’insalubre, pourquoi la scatologie fait montre de présence 

chez Kourouma et Zola ? Est-ce juste anodin ? Est-ce du déchet ou plutôt 

des faits de langage, parfois ludiques, qui offrent matière à penser ? 

L’étude envisage de mener une réflexion critique du thème en examinant de 

quelles manières ses deux auteurs emblématiques font recours à la 

scatologie et ceci, pour quelles fins et finalités. L’analyse va convoquer des 

outils de la littérature comparée à travers la méthodologie et le cadre 

théorique de la recherche comparatiste. L’ouvrage de Pierre Brunel et al, 

Qu’est-ce que la littérature comparée ? va, entre autres, servir de boussole 

sur toute la ligne et révéler que l’usage de l’écriture scatologique, non 

seulement chez Kourouma mais également chez Zola, n’est jamais anodin 

mais présente, bien au contraire, de véritables enjeux littéraires.   

Mots Clés : écriture, discours, scatologie, similitudes, dissemblances 

  

Abstract : 

 
This article intends to conduct a comparative analysis of the scatological 

writing in Ahmadou Kourouma’s The Suns of Independence and Emile 

Zola’s Germinal. The analysis undertakes to identify the elements of 
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scatology in the two texts, show the relevance of the choice of this discourse 

by highlighting the similiraties and disparities in their use. It is therefore, a 

question of understanding the thematic importance, the function and 

symbolic resonance of this singular writing, the abondance of which 

remains undisputable in the two novels. Literally conceded as the writing of 

excrements before which one must naturally take a stepback, therefore, to 

be kept away from oneself since it is excremental, why the presence of 

scatology in the texts which are the object of this article ? Is it just of no 

use ? Are they excrements or rather facts of language, sometimes amusing, 

offering food for thought ? Thus, the study intends to carry out a critical 

reflection on the theme by examining in what ways these two emblematic 

authors use scatology in their works to what end and finality. The analysis 

of the theme will use tools from comparative literature through the 

methodology and theoritical framework of comparative research. The work 

of Pierre Brunel and al, What is comparative literature ? will, among other 

things, serve as a compass along the line and will reveal that Kourouma’s 

and Zola’s use of scatological writing is not trivial but presents real literary 

issues.   

Keywords : writing, discourse, scatology, similitudes, dissimilarities 

 

Introduction 

   

Barthes (1973) admet que le texte littéraire est une filature 

d’autres textes ; soit des textes antécédents ou des textes 

contemporains. Il observe que : « tout texte est un intertexte, 

d’autres textes sont présents en lui, à des niveaux variables, 

sous des formes plus ou moins reconnaissables : les textes de la 

culture antérieure et ceux de la culture environnante, tout texte 

est un tissu nouveau de citations révolues. »     

Comme cela, penser en termes de genres, c’est-à-dire en termes 

de classes de discours, c’est ordonner une production littéraire 

selon les notions de similitude et de discordance. On peut être 

amené à rapprocher des écrivains par leurs textes, discours ou 

récits parce que leurs ouvrages recèlent un certain nombre de 

points communs que la lecture critique repère et identifie. 

De ce fait, l’analyse va convoquer une approche comparative 

qui, selon Ponnau (1996) implique l’examen et l’interrogation 

des œuvres composées par plusieurs auteurs et de 
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renchérir  Brunel et al, (1983 : 15) observe que: « la littérature 

comparée est l’art méthodique, par la recherche de liens  

d’analogie, de parenté et d’influence, de rapprocher la 

littérature des autres domaines de l’expression ou de la 

connaissance, ou bien les faits et les textes littéraires entre eux, 

distants ou non dans le temps ou dans l’espace, pourvu qu’ils 

appartiennent à plusieurs langues ou plusieurs cultures, fissent-

elles parties d’une même tradition, afin de mieux les décrire, 

les comprendre et les goûter » .  

Il ne peut donc être nullement surprenant et non plus insolite de 

détecter des similitudes de style d’écriture dans le tissu narratif 

de deux ouvrages différents voire plus. Notons, par conséquent, 

que c’est la similitude de style eu égard à l’usage de l’écriture 

scatologique dans les deux ouvrages qui retient 

particulièrement l’intérêt de cette analyse.  

En effet, depuis l’époque pantagruélique, François Rabelais, à 

travers ses ouvrages fulgurants, Le Quart Livre (1552) et 

Gargantua (1542), a repris et disséqué les thèmes majeurs qui 

ont engagé la réflexion de tous les penseurs de la Renaissance. 

Dans ces textes, Rabelais s’est, inter alia, distingué dans 

l’usage de l’écriture scatologique dans son réquisitoire contre 

les maux gangrenant la société française au cours de cette 

période.  

Dès lors, devient récurrente, la question de la scatologie dans 

l’art ; nombreux écrivains et romanciers emboîtent le pas du 

style rabelaisien quant à l’usage de ce choix d’écriture parmi 

lesquels font bonne figure Zola dans Germinal (1885) et 

Kourouma dans Les Soleils des indépendances (1968). Ainsi, 

dans cet article, il s’agit de décrypter et d’examiner la 

pertinence de cette écriture singulière par ces deux auteurs et 

partant, mettre en évidence les similarités et dissimilarités dans 

l’usage de ce style narratif. L’étude vise donc de discerner la 

taille du discours scatologique dans les deux romans en 
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examinant leur importance thématique et fonction voire leur 

résonnance symbolique.  

Le philosophe Marcel Mauss, cité en quatrième de couverture 

de Cyrille Harpet, Du déchet (1999) postule que « ce qu’il y a 

de plus important à étudier dans une société, ce sont ses tas 

d’ordures », une posture qui replace de nouveau l’enjeu 

littéraire de la scatologie dans l’art. Et selon Martinet 

(1970 :10) « […] l’homme emploi souvent sa langue pour 

s’exprimer, c’est-à-dire pour analyser ce qu’il ressent sans 

s’occuper outre mesure des réactions d’auditeurs éventuels. Il 

trouve par la même occasion, le moyen de s’affirmer à ses yeux 

et à ceux d’autrui sans qu’il ait véritablement désir de rien 

communiquer. On pourrait également parler d’une fonction 

esthétique du langage qu’il serait difficile d’analyser, tant elle 

s’entremêle étroitement aux fonctions de communication et 

d’expression ».  Par ailleurs, pour Baylon et al (1990 : 43) la 

« langue est un répertoire de possibilités que les usagers 

emploient soit pour produire les énoncés, soit pour les 

interpréter. C’est également un instrument de communication 

doublement articulé et de manifestation vocale. Enfin, c’est un 

répertoire social d’une communauté politique, historique ou 

géographique, etc. » Genette apporte une clarification qui 

depuis n’a cessé de faire l’objet d’un large consensus. Selon 

lui, il convient de distinguer une intertextualité au sens étroit, 

définie par la « relation de coprésence entre deux ou plusieurs 

textes, c’est-à-dire la présence effective d’un texte dans un 

autre ».  

Donc si généralement associé au désagréable, si souvent 

convenue comme des excréments, du rebut sociétal inspirant 

un degré de répulsion, pourquoi la scatologie fait-elle irruption 

dans le roman en général et plus particulièrement chez 

Kourouma et Zola ? Alors qu’une lecture critique de Germinal 

et LSI révèle que ces deux auteurs se sont illustrés par cette 

forme particulière d’expression, on se pose la question de 
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savoir ce qui constituerait leur motivation du recours à ce genre 

de discours comme option narrative et quel en est sa 

pertinence ?     

La charpente du développement de cette analyse va prendre en 

compte un bref historique du contexte des deux romans ; 

ensuite, elle exposera tour à tour les éléments de la scatologie 

dans les romans en mettant en évidence leur fonction, 

signification et résonance symbolique ; puis avant la 

conclusion, une synthèse mettra en exergue les points de 

convergence et de dissonance qui ont permis de réaliser ce 

rapprochement entre les deux textes. 

 

1. Bref historique des textes 

 

Dans leur date de publication, Germinal et LSI se démarquent 

par le temps à plus de 80 ans d’écart. Kourouma a connu la 

période des Indépendances en Afrique via l’ère coloniale tandis 

que Zola a vécu la révolution industrielle et ses méfaits. 

L’auteur de Germinal (1885) visait à reproduire, par 

l’application à l’art des méthodes et résultats de la science 

positive, la réalité avec une impartialité unique, dans tous ses 

aspects et même les plus vulgaires. De ce fait, Zola, écrivain 

naturaliste, y décrit la vie des mineurs à Anzin dans le nord de 

la France au moment où la Révolution industrielle battait son 

plein. Avec une précision inouie, il y fait recours pour exposer 

les conditions déplorables des prolétaires dans les bassins 

miniers, la pauvreté extrême et les tensions sociales 

croissantes. Germinal est viscéralement ancré dans le contexte 

socio-économique de l'époque, où les luttes des classes 

ouvrières contre l'exploitation capitaliste sont à l’avant-garde. 

Mais à l’inverse du texte zolien, LSI, premier roman du conteur 

ivoirien, est écrit dans une époque littéraire différente, une 

période succédant la soi-disant autonomie politique qui avait 

meublé plusieurs pays du continent noir, où l’espérance des 
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africains indépendants était clouée à la croix sauf celle des 

politiciens tyranniques, népotiques, incompétents et corrompus. 

Ce roman voit le jour 8 ans après l’indépendance de la Côte 

d’ivoire (1960). Germinal est donc un reflet croissant des 

hantises du 19e siècle et LSI reste une représentation des 

obssessions des années post-indépendantes en Afrique. 

 

2. Notion de scatologie 

 

L’écriture scatologique est un style ou choix de discours se 

rapportant à des déchets, des railleries acerbes et expressions 

grossières, vulgaires, faisant viscéralement fi à la pudeur, à la 

décence et à l’harmonie langagière. C’est une écriture de textes 

dans lesquels l’auteur ou les auteurs en général et en particulier 

les auteurs réalistes font usage de termes grossiers et péjoratifs 

où ils évoquent des excréments, des choses non plaisantes. 

C’est aussi l’usage, dans l’architecture narrative de certains 

romans, de notions et de techniques d’expressions orales et 

écrites particulières sortant de l’orthodoxie admise par l’usage 

commun et relevant d’une stratégie linguistique de subversion 

de la langue française, une langue savamment imposée aux 

africains par les puissances colonisatrices avec une volonté 

manifeste de banaliser et faire disparaitre leurs langues, 

cultures et histoires car savent-ils, toute imposition de langue 

sur l’autre est une stratégie d’asservissement, difficile à 

rompre. 

De ce fait, les écrivains, souvent mettent à profit ce discours 

narratif en vue de prononcer des catilinaires contre les maux, 

abus et certaines réalités sociopolitiques, morales et 

économiques de leurs sociétés. Germinal et LSI, deux textes 

fulgurants, l’un de la littérature française et l’autre de la 

littérature francophone africaine postcoloniale, certes, 

appliquent des éléments scatologiques pour des fins similaires 

mais dans des contextes discursifs différents. 
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3. Éléments de scatologie dans Germinal de Zola 

 

Dans sa tentative de prononcer un réquisitoire acerbe contre les 

abus de la Révolution industrielle, Zola fait recours à une 

pléthore de discours scatologiques dans Germinal et va-t-on 

rescencer seulement quelques uns dans le cadre spécifique de 

cette analyse. 

Aussi paradoxal que cela puisse paraître, Zola se livre à un jeu 

de création d’images, non seulement métaphoriques animales 

mais aussi hyperboliques, et comparatives affectées aux 

mineurs pour, dans une évocation clinique, exposer et mettre 

en évidence la situation d’exploitation, d’aliénation et de 

chosification qui est celle des mineurs. Les insultes grossières 

qui suivent en diront davantage: « Jeanlin ressemble à un singe, 

et la Levaque à un mufle aplati aux poils grisâtres » (p. 119). 

[…] ils se soulageaient sans honte, avec l’aisance tranquille 

d’une portée de jeunes chiens grandis ensemble. p.33 […] mais 

des femmes qui hurlent et des hommes aux mâchoires de loups 

p.370. Zola même prend soin de peindre la promiscuité 

sexuelle qui foisonne chez les Maheu et confère ainsi toute la 

dimension au leitmotiv de l’abêtissement à travers les 

métaphores humoristiques dans le récit et renforçant de façon 

mordante l’idée de la chosification de ce monde prolétaire.  

La stylisation de la métaphore bestiale est de nature morbide et 

incitante. Elle laisse tout nu le caractère repréhensible de 

l’exploitation que subissent les mineurs dont le travestissement 

physique constitue l’ultime objectif. Si toutefois les biens de la 

société industrielle sont jalousement gardés trop éloignés de ses 

déclassés, ces derniers sont également peu à peu écartés de 

l’humanité. En effet, le rabougrissement est fort présent dans 

les caractéristiques héréditaires des Maheu qui sont tous 

malingres, exsangues, galeux et laids. Cette image scatologique 

pointe du doigt l’importance légendaire du sein de la Maheude 
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qu’elle étale éperdument dans l’achitecture narrative zolienne 

et exprimant ainsi son abaissement au niveau animal.  

 

Etienne regardait fixement ce sein énorme, dont la 

blancheur molle tranchait avec le teint massacré et jauni 

du visage. (p. 246) Lentement, d’un air tranquille, elle 

avait pris à deux mains sa mamelle et la rentrait. Un coin 

rose s’obstinait, elle le renforça du doigt (...) (p. 246)  

 

Cette indifférence comme cette déformation, à l’instar de la 

Maheude, fait partir aussi du quotidien des autres femmes de 

mineurs: « Et les mères ne se gênaient plus, sortaient des 

mamelles longues et blondes comme des sacs d’avoine » (p. 

117). Un autre fil permet de faire converger, dans des images 

expressives, le motif de la promiscuité et celui du corps 

déshumanisé: « On gonflait si fort, dans le tas, que chacun 

avait une épaule ou un genou qui entrait chez le voisin, tous 

égayés, épanouis de sentir ainsi les coudes » (p. 178). Trouve-t-

on également cette grossièreté, entre autres, en parlant de la 

machine d’extraction du charbon: 

 

Elle marcha, elle détendit sa bielle, son genou de géante, 

… Mais elle expirait, broyée, engloutie . . . On croyait 

qu’elle allait s’émietter et voler en poudre, lorsque, tout 

d’un coup, elle s’enfonça d’un bloc, bue par la terre, 

fondue ainsi qu’un cierge colossal . . . C’était fini, la bête 

mauvaise, accroupie dans ce creux gorgé de chair 

humaine (p. 454) 

 

Le narrateur zolien, poursuit-il, par l’entremise d’une autre 

expression scatologique, dénonce l’état de délabrement général 

dans lequel se trouvent les femmes. « Quelques-unes tenaient 

leur petit entre les bras, le soulevaient, l’agitaient ainsi qu’un 

drapeau de deuil et de vengeance . . . « (p. 33). Il est à noter 
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que la situation de la femme dans Germinal laisse vraiment à 

désirer. Les femmes, très tôt, joignent les hommes dans la mine 

et travaillent dans les mêmes conditions déplorables qu’eux. 

Généralement, elles se donnent à la promiscuité et par-dessus 

le marché, constituent une machine sexuelle et de plaisir des 

hommes. Elle en meurent prématurément car se trouvent-elles 

avaler par le Voreux et le Minotaure.    

En outre, Zola lance les expressions hyperboliques suivantes 

relevant de la scatologie dans sa tentative de prononcer un 

réquisitoire contre les maux de sa société. Comme symbole de 

misère, il hyperbolise le crachat noir de Bonnemort et y fait 

mention sept fois au premier chapitre du texte: « Son crachat, 

sur le sol empourpre laissa une tâche noire. Il cracha . . . et la 

terre noircit; un raclement monta, il cracha noir etc. » (pp. 13 -

14). Et à la page suivante il met, sans sommation aucune, son 

lectorat devant cette scatologie incisive: « ... des bandes 

d’enfants suivaient à la queue et leurs mères ne se gênaient 

plus ... » (p. 156). Dans cette expression insultante, les enfants 

sont en bandes comme des animaux et sont ainsi rabaissés à un 

niveau de bêtes nourricières. Un discours grossier renforcant 

l’évocation réaliste que fait Zola de la situation misérabiliste et 

l’ambiance délétère dans laquelle se trouvent les mineurs et 

leurs progénitures.   

En outre on observe ce discours scatologique qui relève d’une 

comparaison: « Les charbonniers gonflèrent les épaules, 

croisèrent les bras et partirent, débandés, avec un roulis des 

reins qui faisait saillir leur gros, sous la toile mince comme une 

bande de nègres culbutés dans le vase » (p. 91).  

À travers cette raillerie acerbe, le narrateur zolien compare les 

mineurs à une « bande de nègres ». Inexorablement, « la bande 

de nègres » donne à voir une image teintée de noir clouant 

toute lueur d’ espoir à la croix. D’autre part, certaines 

descriptions faites par Zola et sa manière de désigner les choses 
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frisent une déshumanisation et une animalisation des 

personnages dans Germinal. 

La plupart du temps quand il veut parler des personnages dans 

une activité qu’ils exécutent ou qu’ils mènent ensemble, les 

mots dont il se sert sont foule, bande, horde, troupeau, 

barbares, brutes etc. Et quand il fait une description, c’est 

aussi le lieu d’usage des termes déplacés qui ne laissent en rien 

l’ennoblissement à l’être humain ; les gens sont banalisés, 

déshumanisés, animalisés, chosifiés. 

Il entreprend à la page 51 la métaphore suivante :  

         « … mais une foule de femelles aux guenilles montrent la 

peau nue… avec ces vieilles affreuses qui hurlaient si fort que 

les cordes décharnées de leur cou semblaient se rompre ». 

(p.51) : Telles sont les différentes formes sous lesquelles Zola a 

trouvé le moyen de porter à la connaissance du monde la façon 

dont on a dégradé l’être humain. La seule responsabilité de 

Zola est son obsession de faire et de montrer du vrai naturel. 

Aussi relève-t-on entre autres, le dialogue ci-dessous relevant 

d’une teinture grossière. Mais rappelons que selon le 

dictionnaire de critique littéraire (2004: 59) “Le dialogue est 

une forme littéraire qui imite la conversation mettant en 

présence deux interlocuteurs fictifs. Elle se prête tout 

particulièrement à l’expression d’une pensée dialectique, 

chacun des deux partenaires exposant une thèse différente et 

argumentant contre son adversaire…”  

 

Le dialogue, par cette dimension mimétique, est souvent utilisé 

par les romanciers lorsqu’ils veulent rendre leurs personnages 

plus vivants. Ils leur donnent directement la parole. Examinons 

ce dialogue qui suit:  

«Tu sais, je n’aime pas ces injustices. Ça m’ôte 

l’appétit, quand ils sont là autour de moi, à mendier un 

morceau ». « Mais oui, ils en ont eu! s’écria-t-elle, en 

colère. Ah! Bien! Si tu les écoutes, tu peux leur donner 
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ta part et celle des autres, ils s’empliront jusqu’à 

crever… ». « N’est-ce pas, Alzire que nous avons tous 

mangé du fromage? Bien sûr maman, … » « Allez-

vous en donc! répétait la mère, en les chassant à l’autre 

bout de la salle. Vous devriez rougir d’être toujours 

dans l’assiette de votre père. »  « Et s’il était le seul à 

en avoir, est-ce qu’il ne travaille pas? tandis que vous 

autres, tas de vauriens, vous ne savez encore que 

dépenser! (p. 129). 

 

Ce dialogue s’opère au cours d’un dîner entre membres de la 

famille Maheu. Les enfants, à chaque fois, se bagarrent entre 

eux autour d’une miette de pain et de fromage parce qu’en fait, 

il n’y en a jamais assez pour tous à l’exception de leur père qui, 

généralement prend un peu plus que le reste car c’est lui qui 

travaille et assure la survie de la famille. Pourtant, le père 

Maheu s’indigne chaque fois qu’il vit une scène pareille au 

quotidien. Les mineurs travaillent dans des conditions 

déshumanisantes et ne sont à même de subvenir adéquatement 

aux besoins vitaux de leurs progénitures. Par le truchement de 

ce discours à teinture scatologique, Zola renforce la diatribe 

qu’il en fait de la condition de vie misérabiliste des mineurs et 

leur famille.             

Dans le même style scatologique, observons de près la 

description ci-dessous: 

Les cages montaient, descendaient avec leur glissement 

de bête de nuit engouffraient toujours des hommes, que la 

gueule du trou semblait boire… il y a un parachute, des 

crampons de fer qui s’enfoncent dans les guides… le 

puits est divisé en trois compartiments, fermés par des 

planches, du haut en bas: au milieu les cages. (p. 59) 

 

Le lectorat zolien ne peut donc cacher leur ressenti devant une 

telle description grossière et chirurgicale renforcant la cruauté 
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et l’absudité de la condition de ces mêmes mineurs dans les 

profondeurs de la terre. Une description qui évoque, sans 

ambiguïté, l’exploitation inhumaine du quotidien de ses 

mineurs-prolétaires devenus des bêtes de somme entassées 

dans des cages et enfouies dans le ventre de la terre au grand 

bonheur de leurs employeurs, symbole du Capitalisme 

émergeant. 

     

4. Eléments de scatologie dans LSI 

 

À l’instar de Germinal, le foisonnement de l’écriture 

scatologique dans l’architecture narrative de LSI ne présente 

aucun doute et reste assez percutant. Ainsi relève-t-on entre 

autres, les exemples ci-dessous : 

Il était à l’autre bout du pont reliant la ville blanche au 

quartier nègre à l’heure de la deuxième prière ; la 

cérémonie avait débuté. Fama se récriait : « Bâtard de 

bâtardise ! Gnamokodé ! » Et tout manigançait à 

l’exaspérer. Le soleil ! le soleil ! le soleil des 

Indépendances maléfiques remplissait tout un côté du 

ciel, grillait, assoiffait l’univers pour justifier les malsains 

orages des fins d’après-midi. Et puis les badauds ! les 

bâtards de badauds plantés en plein trottoir comme dans 

la case de leur papa. Il fallait bousculer, menacer, injurier 

pour marcher. Tout cela dans un vacarme à arracher les 

oreilles […] p.10. 

Dans cette citation infectée de grossièretés et d’insultes, 

Kourouma porte déjà un regard critique sur les années 

d’indépendances en Afrique et fustige ses méfaits. Fama, un 

prince Doumbouya se hâte d’arriver aux funérailles où il 

escompte emmener une portion des dons distribués après la 

cérémonie.  

Les griots « travaillent » tous dans les obsèques et les 

funérailles. De véritables professionnels ! Matins et soirs 
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ils marchent de quartier en quartier pour assister à toutes 

les cérémonies. On les dénomme entre Malinkés, et très 

méchamment, « les vautours » ou « bande d’hyènes ». 

Fama Doumbouya ! Vrai Doumbouya, père Doumbouya, 

mère Doumbouya, dernier et légitime descendant des 

princes Doumbouya du Horodougou, totem panthère, 

était un « vautour ». Un prince Doumbouya ! Totem 

panthère faisait bande avec les hyènes. Ah ! les soleils 

des Indépendances ! Aux funérailles du septième jour de 

feu Koné Ibrahima, Fama allait en retard. Il se dépêchait 

encore, marchait au pas redoublé d’un diarrhéique. (P. 

13) 

 

Le légitime prince y arrive en retard et doit faire face aux 

persiflages du griot, apparemment ignare de sa lignée. Il ne 

peut s’en être autrement lorsqu’un prince, au totem panthère 

fait chemin ensemble avec les hyènes. Il ne suscite guère 

l’apitoiement parce qu’il ne maintient pas jalousement la 

hauteur d’une autorité et d’un authentique héros. En 

s’humiliant, il invite la mésestime. D’ailleurs, la description 

zoomorphe et scatologique l’illustre davantage : il est à la fois 

« charognard », « un vautour », « une hyène », « une panthère 

», « un molosse », mais aussi un arbre tropical, le « fromager ». 

L’absence du mot comparant peint une image grossièrement 

comique, une caricature du personnage. Son comportement 

dérisoire et ironisant l’associe à ces animaux et au fromager. 

Fama « dégagea sa gorge par un hurlement de panthère » 

lorsqu’il se dispute avec un griot (p. 14), Fama est « c’était une 

hyène qui se pressait » (p. 12), Fama « parle avec force et 

abondance en agitant des bras de branches de fromager » (p. 

15).  

 […] Le griot, un très vieux et malingre, qui criait et 

commentait, répondit : — Le prince du Horodougou, le 

dernier légitime Doumbouya, s’ajoute à nous… quelque 
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peu tard. Yeux et sourires narquois se levèrent. Que 

voulez-vous ; un prince presque mendiant, c’est 

grotesque s […] Mais Fama n’usa pas sa colère à 

injurier tous ces moqueurs de bâtards de fils de chiens. 

P. 13)  

Incessamment, le vieux griot continue ces railleries à l’endroit 

du prince, métamorphosé en vautour pour assurer une survie à 

la suite des indépendances puisque que la nouvelle donne 

n’impose d’autres alternatives à Fama au delà de la mendicité. 

Sans relâche, le vieux griot continue ses propos grossiers à 

l’endroit du prince prend le risque de franchir la zone interdite :   

Le griot continua à dire, et du autrement désagréable : — 

Un retard sans inconvénient ; les coutumes et les droits 

des grandes familles avaient été respectés ; les 

Doumbouya n’avaient pas été oubliés. Les princes du 

Horodougou avaient été associés avec les Keita. Fama 

demanda au griot de se répéter. Celui-ci hésita. Qui n’est 

pas Malinké peut l’ignorer : en la circonstance c’était un 

affront, un affront à faire éclater les pupilles. Qui donc 

avait associé Doumbouya et Keita.  (P. 14)  

À ce stade, le patricien, visiblement courroucé, fait semblant de 

se colleter pour ne pas subir une grave atteinte à son honneur. 

Il finit par se plier devant l’argent qui lui est offert à titre de 

dédommagement. Nonobstant ceci, sa triste contenance ne 

déjoue nullement personne : « Fama allait se trouver aux 

prochaines comme à toutes les cérémonies malinkés de la 

capitale ; on le savait ; car ou a-t-on vu l’hyène déserter les 

environs des cimetières et le vautour l’arrière des cases ? »  

En effet, la sagesse connue du griot d’antan est remise en cause 

puisque sa fonction, eu égard à la transmission de la mémoire 

est devenue douteuse. Nul aurait imaginé Keita – un fils 

d’esclave pouvait être rangé dans un même panier que le prince 
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Fama par un griot lors de ses envolées oratoires et ceci, devant 

tout un monde ! Quelle hérésie et désinvolture cela pouvait en 

être ! Mais quand les nouvelles donnes obligent et qu’un prince 

de famille guerrière s’adonne à la mendicité, se querelle, 

baigne dans le déshonneur en sautillant de cérémonies en 

cérémonies en quête de charité et causant un véritable 

renversement de la hiérarchie traditionnelle, l’on ne pourrait 

espérer mieux que cela.   

Au regard des citations scatologiques jusque-là recensées, on 

observe qu’en réalité, l’errance de Fama n’a aucun 

rapprochement avec sa grandeur héroïque mais elle reste 

prioritairement une lutte pour sa survivance. Fama a donc 

toutes les caractéristiques d’un héros banal dont le 

cheminement est celui d’une épopée de la faim. Un personnage 

proscrit par la société, un obssédé, un prince déchu du royaume 

des Doumbouya, une situation dramatique caractéristique à 

l’épopée. Le rejet de la société ne lui offre guère d’autres 

options que l’errance, la mendicité et l’exil. Fama a quitté la 

cour dynastique de son enfance pour la capitale. Ces allées et 

venues entre cérémonies à la recherche des offrandes fait 

naturellement entorse à sa classe sociale. 

Aussi, remarque-t-on qu’à travers ce discours scatologique, 

Kourouma fustige le role des griots car cette fonction qui se 

devrait d’être de toute noblesse a périclité et est dépouillée de 

sa valeur d’antant. « Bâtard de griot ! Plus de vrais griots ; les 

réels sont morts avec les grands maître de guerre d’avant la 

conquête des Toubabs. » (P. 14). 

En effet, les vrais griots étaient respectés et considérés comme 

des archivistes des sociétés africaines dignes de leur nom. Le 

griot se doit d’être l’acolyte incontournable du chef, son organe 

représentant, voire son émissaire. C’est aussi le « ministre de la 

communication » par excellence, capable de manipuler 

l’opinion publique. Vu son savoir approfondi de la tradition et 



                                                                                         Revue ASTR-GHANA 

166 

sa dextérité, il fait office d’arbitre dans les contentieux 

claniques, familiaux ou de villages. 

Et Niane (1960 : 5) de renchérir :  

« Autrefois les griots étaient les conseillers des rois, ils 

détenaient les Constitutions des royaumes par le seul 

travail de la mémoire ; chaque famille princière avait son 

griot préposé à la conservation de la tradition ; c’est 

parmi les griots que les rois choisissaient les précepteurs 

des jeunes princes. Dans la société africaine bien 

hiérarchisée d’avant la colonisation, où chacun trouvait 

sa place, le griot nous apparaît comme l’un des membres 

les plus importants de cette société car c’est lui qui, à 

défaut d’archives, détenait les coutumes, les traditions et 

les principes de gouvernement des rois. »  

L’indépendance ayant essentiellement changé toute la 

dynamique des sociétés africaine et cloué à la croix toute lueur 

d’espoir, les griots sont tranformés en marchands d’obsèques 

funéraires et comme Fama, des vautours, des hyènes, des 

bâtards, des « Gnamokodé » qui signifie en Malinké des fils de 

putains.  

Remarquons qu’à l’instar du congolais Sony Labou Tansy, et à 

propos de ce mot Manlinké « Gnamokodé » et d’autres qui 

abondent dans le texte, Kourouma introduit avec désinvolture, 

cette oralité qui relève d’une stratégie de subversion des règles 

classiques de la langue française et opère ainsi, soit un viol, 

une provocation, un détournement ou carrément une brisure 

quasi permanente de l’harmonie de la langue française  afin de 

faire valoir les langues africaines au dépend de celle qui leur 

ont été imposée à coups de baïonnettes. 

Donc Kourouma expose, par le truchement de cette écriture 

d’insultes, une crise du griot africain aussi bien qu’une crise 

héroïque et celle du rapport entre le héros et sa communauté. 

 […] Le malingre griot se démenait pour contenir le vent 

soufflé par Fama, en vain. — Bamba ! (Ainsi se nommait 
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celui qui défiait) Bamba ! s’égosillait-il ; refroidissez le 

cœur ! Accroché au sol, actionnant des mâchoires de 

fauve, menaçant des coudes, des épaules et de la tête, 

comment Bamba pouvait-il entendre les cris d’avocette 

du griot ? Fama non plus ! Celui-ci s’excitait, trépignait, 

maudissait : le fils de chien de Bamba montrait trop de 

virilité ! […] Bamba tordait et pinçait les lèvres, roulait 

de gros yeux, et battaient ses naseaux de cheval qui vient 

de galoper. Il était ramassé, membré de pilons rondement 

coudés, et Fama se demandait s’il n’était pas trop âgé 

pour le défier en lutte. Mais lui Fama, avait conservé les 

bonnes habitudes : un mâle ne se sépare pas de son arme. 

Il tâta sa poche ; le couteau s’y trouvait assez long pour 

répandre les entrailles du fils de chien. Alors, que 

maintenant Bamba   revienne, recommence, il saura que 

l’hyène a beau être édentée, sa bouche ne sera jamais un 

chemin de passage pour le cabrin […] un garconnet 

impoli comme la barbiche d’un bouc p.21 

Le conteur ivoirien, à travers ces lignes scatologiques, 

prononce un réquisitoire mordant contre la décolonisation des 

États africains, tout en prononçant des catilinaires contre le 

bouleversement de leur culture ; celle où le respect des ainés et 

de la tradition était autrefois incontournable. Pour ce fait, le 

lecteur avisé assiste impuissant au rabaissement de l’action 

héroïque du prince Doumbouya, enfonçant davantage le clou 

dans un conflit opposant la tradition à la modernité et 

confirmant ainsi, un malaise identitaire beaucoup plus aigu qui 

ne semble guère transiger avec la désillusion des « soleils des 

indépendances ». 

Faut-il observer qu’à l’instar de Zola, LSI est aussi criblé 

d’expressions zoomorphes dans sa construction du discours 

scatologique soit pour exposer les déboires de l’africain 

indépendant ou simplement pour régler ses comptes avec la 

période de la bâtardise créée de toute pièce par les soi-disant 
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« timoniers et guides des nations » somme toute illégitimes et 

incompétents. Par exemple, dans la citation qui suit :      

 

Les Indépendances n’y pouvaient rien ! Partout, sous tous 

les soleils, sur tous les sols, les Noirs tiennent les pattes ; 

les Blancs découpent et bouffent la viande et le gras. 

N’était-ce pas la damnation que d’ahaner dans l’ombre 

pour les autres, creuser comme un pangolin géant des 

terriers pour les autres ? P. 51.  

 

 Au lieu donc d’œuvrer à faciliter l’ouverture des horizons 

rayonnants au continent noir, les « soleils » des indépendances 

ont détruit le passé et englouti à grande gueule l’aspiration des 

peuples. Ils ont singulièrement favorisé un petit groupe 

d’individus d’exploiter à son avantage, la débandade associée 

au changement politique. Faut-il rappeler que l’Indépendance – 

étant formelle dans la mesure où l’impérialiste français va 

garder perpétuellement la main mise sur le patrimoine naturel 

et le pouvoir des pays du continent – est établie de concert à la 

dictature. Et dans la citation ci-dessous : 

 

Et quand la confiance s’ébranla, il l’exhorta à prier Allah 

afin que lui Fama arrive à s’acquitter, car par ces durs 

soleils des Indépendances, travailler honnêtement et faire 

de l’argent tient du miracle, et le miracle appartient à 

Allah seul qui par ailleurs distingue le bien du mal. Fama 

tourna à gauche ; la mosquée des Dioulas était là. Les 

bas-côtés grouillaient de mendiants, estropiés, aveugles 

que la famine avait chassés de la brousse. Des mains 

tremblantes se tendaient mais les chants nasillards, les 

moignons, les yeux puants, les oreilles et nez coupés, 

sans parler des odeurs particulières, refroidissaient le 

cœur de Fama. Les mendiants entassés dans l’encoignure 

s’épouvantèrent et miaulèrent d’une façon impie et 
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maléfique qui provoqua la foudre. Le tonnerre cassa le 

ciel, enflamma l’univers et ébranla la terre et la 

mosquée.P.17  

L’écriture scatologique est révélatrice du chaos des 

Indépendances où la religion, dernier recours du peuple, se voit 

dépourvue de la moindre efficacité. Le narrateur kouroumien 

semble ne pas uniquement mettre au point l’oralité pittoresque, 

il le porte à son comble. Non seulement Fama, ou les griots 

mais aussi toutes religions confondues se retrouvent 

impuissantes. Qu’ils soient questions des croyances animistes 

traditionnelles, de la magie ou de l’Islam, on remarque à 

travers ce discours singulier, une véritable action de sape.  

 En effet, la spiritualité n’offre rien et ne répond plus aux 

doléances de l’homme; soit parce qu’elle n’est qu’une 

songerie, soit parce que les habitants ne sont plus à même de la 

pratiquer comme cela se doit. Le lien entre le héros et les dieux 

est à bout de force, n’est plus possible, parce que leur 

communication est devenue quasi inexistante.  

Dans une mouvance scatologique, Kourouma relate différents 

sacrilèges venant de Fama. Le premier par rapport aux insultes 

proférées à la mosquée lorsqu’il pense aux Indépendances, un 

autre quand il relate les chimères du personnage sur sa femme 

Salimata (p. 30). Le prince n’arrive plus à s’absorber dans les 

supplications, il perd le contrôle et dans un style grossier, le 

conteur ivoirien fait montre de l’ambivalence et de l’absurdité 

du Malinké qui est musulman mais qui se donne aux pratiques 

fétichistes, or, l’Islam n’admet pas les autres. La citation 

suivante l’illustre davantage : 

 

Pour Salimata, Tiécoura le féticheur demeura plus qu’un 

totem ! un cauchemar, un malheur. En vérité, quand 

même il n’aurait pas rappelé le viol, Tiécoura dans la 

réalité nue était un bipède effrayant, répugnant et 

sauvage. Un regard criard de buffle noir de savane. Les 
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cheveux tressés, chargés d’amulettes, hantés par une nuée 

de mouches. Des boucles d’oreilles de cuivre, le cou 

collé à l’épaule par des carcans de sortilèges comme chez 

un chien chasseur de cynocéphales. Un homme dont 

l’ombre, la silhouette et l’effluve même de très loin 

suffisaient pour que Salimata ait la nausée, l’horreur et le 

raidissement […] Baffi puait un Tiécoura séjourné et 

réchauffé, même démarche d’hyène, mêmes yeux rouges 

de tisserin, même voix, même souffle ; il résonnait en 

Salimata et la raidissait. Depuis des mois Salimata 

n’avait pas traversé des jours aussi maléfiques. Il fallait 

partir au marabout pour découvrir la cause […] Son 

marabout … Abdoulaye réussissait à détourner les plus 

terribles sorts. Pour la troisième fois elle passa la lagune 

mais plus malheureuse, plus indignée. Ah ! l’ingratitude 

des nécessiteux nègres ! Leur misère n’était que la colère 

d’Allah provoquée et méritée. Salimata continuera à faire 

l’aumône mais seulement aux vrais nécessiteux, jamais 

plus aux truands, paresseux de chiens errants ! P. 23 

Faut-il se demander pourquoi Salimata ne connaît-t-elle pas le 

fruit de l’uterus?  Est-ce une fatalité? Fama cependant, pouvait 

attester de sa piété, qu’elle se comporte en vraie musulmane! 

Mais que n’a-t-elle pas enduré? Les supplications, l’ablation 

clitorale, le viol, les sacrifices, le marabout et autres. […] Mais 

le ventre restait sec comme du granit, […] P.28. Ni prières, ni 

marabouts, ni magie ne la délivrent de son infertilité. 

De ce qui précède, on note que l’évocation de plusieurs aspects 

de la condition de la femme en Afrique des Indépendances, par 

le truchement du discours scatologique, ne s’est pas fait 

attendre. 

L’infécondité de Salimata dépeint ainsi, la dépersonnalisation 

et la perte de la vocation traditionnelle de la femme en tant que 

mère, supposée assurer la pérennisation de la lignée familiale. 

Nonobstant ses qualités notoires, Salimata n’est pas à même de 
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porter dans le tréfond de ses entrailles un enfant, ce qui donne 

lieu à une perte de classe sociale. 

Dans la même veine, sa perte de fertilité est, non seulement, 

une métaphore de la banalisation de la culture et de la sociéte 

africaine suite au passage du colon impérialiste et aux déboires 

des Indépendances mais aussi évoque les tourments et 

l’endurance de la gent feminine africaine contre la sauvagerie 

et les secousses qu’elle éprouve, entre autres, la clitoridectomie 

et la violence sexuelle. Salimata, ayant elle-même enduré 

l’ablation du capuchon et du gland du clitoris, porte toujours 

les cicatrices psycho-émotionnelle et physique de ces dures 

épreuves qui entravent éperdument l’accomplissement de sa 

vocation de mère. 

 

5. Synthèse 

 

L’analyse effectuée révèle que les deux auteurs font usage 

d’une écriture scatologique dans un cadre spatio-temporel 

différent. L’un fait recours a une esthétique vériste où le 

moindre détail du quotidien est décrit avec une précision 

chirurgicale. Les grossièretés faisant figure dans ce réalisme, 

renforcent la cruauté et l’inhumanité de leur vie de tous les 

jours. La description clinique de l’ambiance délétère et les 

actes grossiers corroborent le retentissement du message zolien 

car construit-il la scatologie pour symboliser la déprédation 

physique et éthique des mineurs. La peinture singulière de 

l’état général de décrépitude constante des prolétaires et leurs 

familles sert à aviver la critique du capitalisme ambiant. Les 

diverses scènes rescencées dans l’analyse aboutissant à une 

perte de dignité des travailleurs en dit davantage. Zola, par le 

truchement de la scatologie montre au grand jour le revers ou 

la part d’ombre de la Révolution Industrielle, où la fortune des 

uns s’acquiert aux dépens de l’indigence des autres. Les 

références scatologiques s’apparentent à des métaphores qui 
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transmettent des images vives pour la nature humaine. La 

profondeur des mines elle-même est comparable à un 

Minotaure, avaleur des hommes symbolisant le rendement et 

l’extinction. Les scènes de pourissement, de dégoût et de 

dégradation physique sont des métaphores de la 

dégénérescence sociale et éthique. 

Quant au conteur ivoirien, il se sert, par contre, d’un style 

essentiellement basé sur l’oralité de son continent en associant 

des structures de la tradition orale africaine. Le discours 

scatologique – le dégoût et les pourritures - fait fugure dans les 

LSI pour peindre la corruption gangrenant les sociétés post-

coloniales. Les descriptions sans détours du quotidien dans les 

villages et les villes mettent en évidence les avatars et insuccès 

des « timoniers » à apporter le développement escompté. 

L’auteur ivoirien construit son discours scatologique pour 

peindre le décalage entre les attentes excessives et l’ignoble 

réalité des actes politiques.  

Quoique son emploi et son ampleur ne sont pas les mêmes, 

l'humour scatologique abonde dans les deux textes. De manière 

incisive, Kourouma fait usage de la scatologie en vue de se 

gausser des dirigeants post-Indépendances et décrier leur 

impéritie, cynisme et manque de pudeur. Dans les LSI, 

l’humour scatologique fait figure d’un genre de rébellion 

contre l’injustice de manière acerbe et remarquable. Cette 

écriture scatologique est créée de façon plus métaphorique et 

évocatrice, bien ancrée dans l’oralité et les images africaines. 

Certes, cet amalgame de styles donne lieu à une richesse 

linguistique quasi inépuisable et une dimension culturelle 

avivant les retentissements de son critique.  

Le style langagier dont Zola et Kourouma fait recours, reste 

révélateur de leurs différents contextes spatio-temporels et de 

leurs réels mobiles. L’écrivain naturaliste écrit en français 

ordinaire mais avec une netteté et précision inouie mettant en 

évidence l’inhumanité de la vie au quotidien des mineurs à 
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Anzin. Les expressions grossières sont présentées de manière 

simple et claire, sans purisme pour offusquer le lecteur et 

mettre en avant la sévérité de leur condition.  

Par contre, Kourouma passe par un amalgame du français, des 

expressions et des termes de langues africaines locales, 

constituant une langue hétérogène illustrant la réalité post-

coloniale. Les éléments scatologiques dans son roman sont, la 

plupart des cas, enracinés dans les proverbes et  idiomes 

locaux, ajoutant, non seulement, une couche de signification 

culturelle mais aussi affichant une stratègie de subversion des 

règles classiques de la langue française. Cette utilisation 

créative de la langue permet à Kourouma de transmettre des 

critiques profondes tout en restant fidèle aux traditions orales 

africaines.  

 

Conclusion 

  

L’un des intérêts majeurs dégagés de cette réflexion est 

d’avoir pu faire ressortir comment d’une chose à l’origine 

« condamnable », la scatologie a fini par devenir objet de 

curiosité. Mais comme amplement mis en évidence dans 

l’analyse, la scatologie zolienne et kouroumienne est d’abord 

question de langage donc d’écriture. Ce discours est 

fondamentalement un langage percutant et n’est jamais 

anodin. S’il peut scandaliser, c’est parce qu’il est, non 

seulement, un prétexte de refus mais est également un foyer 

de rire moqueur qui dépasse les bornes.  

Certes, l’écriture scatoloqique, que ce soit dans Germinal ou 

dans LSI, a fondamentalement un aspect ludique. Mais faut-il 

remarquer que l’insulte reste l’élément primordial de cette 

écriture, un langage grossièrement contaminé faisant valoir la 

brisure de l’harmonie du discours. 

Elle se révèle dans les deux textes comme un important outil 

littéraire dont se servent les deux auteurs pour fustiger les 
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maux de leur société respective. Tandis que Zola l’utilise pour 

exposer la misère et l’inhumanité de la vie des mineurs pendant 

la Révolution Industrielle, Kourouma, quant à lui, l’emploie 

pour dénoncer la corruption et les déboires des « Soleils » de 

l'Afrique des Indépendances.  

Aussi, les techniques littéraires et les styles linguistiques 

distincts de chaque auteur enrichissent leur critique, offrant des 

perspectives pénétrantes et nuancées sur les réalités sociales et 

politiques de leur temps. Ensemble, ces romans mettent en 

exergue comment la scatologie, bien que souvent taboue, peut 

être une arme efficace pour la littérature engagée. Kourouma 

l’utilise pour produire un récit authentiquement africain, 

contrastant avec l'approche plus universelle et naturaliste de 

Zola. 

L’écriture scatologique dans les deux textes revêt certes, une 

portée sociale et utilitaire car elle peut permettre à la 

déconstruction des stéréotypes sur les communautés africaines 

et ouvrières; aussi, jette-elle plus de lumière sur comment les 

sociétés coloniales et capitalistes maintiennent leur stratégie de 

domination. 

Cette analyse, non seulement, contribue à la reconnaissance de 

la diversité culturelle et à la compréhension des expériences 

des communautés marginalisées mais aussi encourage une 

réflexion critique sur les normes sociales et culturelles. Elle 

peut être également utilisée pour développer des programmes 

d’enseignement de la littérature qui favorisent la 

compréhension des contextes sociaux et culturels.   

In fine, le procès de l’écriture scatologique dans LSI de 

Kourouma et Germinal de Zola permet de comprendre 

davantage les mécanismes de domination et promouvoir une 

société solidaire, plus inclusive et équitable.  
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